




Der international erfolgreiche Pianist und Dirigent Ke-
vin McCutcheon, geboren in Johnstown/Pennsylvania, 
studierte an der Philadelphia Music Academy Dirigieren, 
Klavier und Komposition. 
Kevin McCutcheon war Dirigent an der Opera of 
Philadelphia, bevor er an der Deutschen Oper Berlin 
sein Debüt mit Mozarts ‚Così fan tutte‘ gab. Neben 
seinen Dirigaten an der Deutschen Oper Berlin arbeitet 
er regelmässig mit dem Rundfunk Sinfonie-Orchester 
Berlin, dem Deutschen Symphonie-Orchester Berlin und 
dem Kammerorchester Berlin zusammen. 
Besonders hervorzuheben sind seine Dirigate am 
Netherlands Dans Theater, am Savonlinna Opera Festi-
val, beim Osaka Symphony Orchestra, beim Filharmonia 
Orchestra Pomorska, am Festival Musica Mallorca, am 
Musikfest Stuttgart, beim Leipziger Ballett, dem Musik-
fest in Potsdam und am Staatstheater Braunschweig.

Kevin McCutcheons künstlerisches Schaffen als Diri-
gent, Liedbegleiter und Cembalist ist umfangreich auf 
Tonträgern, wie vielen Rundfunkaufnahmen dokumen-
tiert. 

Kevin McCutcheon
Piano



Johannes Brahms  (1833 – 1897)
Zigeunerlieder  (Opus 103) 

He, Zigeuner…

He, Zigeuner, greife in die Saiten ein,  
spiel das Lied vom ungetreuen Mägdelein! 
Laß die Saiten weinen, klagen, traurig bange, 
bis die heiße Träne netzet diese Wange! 
 
 
Hochgetürmte Rimaflut…

Hochgetürmte Rimaflut, wie bist du so trüb, 
an dem Ufer klag ich laut nach dir, mein Lieb! 
Wellen fliehen, Wellen strömen, rauschen an den Strand heran zu mir; 
an dem Rimaufer laß mich ewig weinen nach ihr!
 
 
Wißt ihr, wann mein Kindchen…

Wißt ihr, wann mein Kindchen am allerschönsten ist? 
Wenn ihr süßes Mündchen scherzt und lacht und küßt. 
Mägdelein, du bist mein, inniglich küß ich dich, 
dich erschuf der liebe Himmel einzig nur für mich!

Wißt ihr, wann mein Liebster am besten mir gefällt? 
Wenn in seinen Armen er mich umschlungen hält.
Schätzelein, du bist mein, inniglich küß ich dich, 
dich erschuf der liebe Himmel einzig nur für mich!					   



Lieber Gott, du weißt…

Lieber Gott, du weißt, wie oft bereut ich hab, 
daß ich meinem Liebsten einst ein Küßchen gab. 
Herz gebot, daß ich ihn küssen muß, 
denk so lang ich leb an diesen ersten Kuß.

Lieber Gott, du weißt, wie oft in stiller Nacht 
ich in Lust und Leid an meinen Schatz gedacht.
Lieb ist süß, wenn bitter auch die Reu, 
armes Herze bleibt ihm ewig, ewig treu.
 

Brauner Bursche führt zum Tanze…

Brauner Bursche führt zum Tanze sein blauäugig schönes Kind, 
schlägt die Sporen keck zusammen, Czardas Melodie beginnt. 
Küßt und herzt sein süßes Täubchen, dreht sie, führt sie, jauchzt und springt! 
Wirft drei blanke Silbergulden auf das Cimbal, daß es klingt.



Röslein dreie in der Reihe…

Röslein dreie in der Reihe blüh’n so rot, 
daß der Bursch zum Mädel geht ist kein Verbot! 
Lieber Gott, wenn das verboten wär, 
ständ die schöne weite Welt schon längst nicht mehr, 
ledig bleiben Sünde wär!

Schönstes Städtchen in Alföld ist Keschkemet, 
dort gibt es gar viele Mädchen schmuck und nett! 
Freunde, sucht euch dort ein Bräutchen aus, 
freit um ihre Hand und gründet euer Haus, 
Freudenbecher leeret aus!
 
 
Kommt dir manchmal in den Sinn…

Kommt dir manchmal in den Sinn, mein süßes Lieb, 
was du einst mit heil’gem Eide mir gelobt? 

Täusch mich nicht, verlaß mich nicht, 
du weißt nicht, wie lieb ich dich hab; 
lieb du mich, wie ich dich, 
dann strömt Gottes Huld auf dich herab.

Rote Abendwolken…
 
Rote Abendwolken zieh’n am Firmament,
sehnsuchtsvoll nach dir, mein Leib, das Herze brennt.
Himmel strahlt in glüh’nder Pracht,
und ich träum bei Tag und Nacht nur allein
von dem süßen Liebchen mein. 



Gabriel Fauré  (1845 – 1924)
Melodies

Claire de lune  Paul Verlaine (1844 – 1896)

Votre âme est un paysage choisi
Que vont charmants masques et bergamasques,
Jouant du luth et dansant, et quasi
Tristes sous leurs déguisements fantasques!

Tout en chantant sur le mode mineur
L‘amour vainqueur et la vie opportune.
Ils n‘ont pas l‘air de croire à leur bonheur,
Et leur chanson se mêle au clair de lune,

Au calme clair de lune triste et beau,
Qui fait rêver, les oiseaux dans les arbres,
Et sangloter d‘extase les jets d‘eau,
Les grands jets d‘eau sveltes parmi les marbres.

Au bord de l’eau  René-François Sully-Prudhomme (1839 – 1907)

S‘asseoir tous deux au bord du flot qui passe,
Le voir passer,
Tous deux s‘il glisse un nuage en l‘espace,
Le voir glisser,
 
À l‘horizon s‘il fume un toit de chaume
Le voir fumer,
Aux alentours si quelque fleur embaume
S‘en embaumer,



Entendre au pied du saule où l‘eau murmure
L‘eau murmurer,
Ne pas sentir tant que ce rêve dure
Le temps durer.
 
Mais n‘apportant de passion profonde
Qu‘à s‘adorer,
Sans nul souci des querelles du monde
Les ignorer;
 
Et seuls tous deux devant tout ce qui lasse
Sans se lasser,
Sentir l‘amour devant tout ce qui passe
Ne point passer!

Nell  Charles-Marie-René Leconte de Lisle (1818 – 1894)

Ta rose de pourpre à ton clair soleil,
Ô Juin, étincelle enivrée,
Penche aussi vers moi ta coupe dorée:
Mon coeur à ta rose est pareil.

Sous le mol abri de la feuille ombreuse
Monte un soupir de volupté:
Plus d‘un ramier chante au bois écarté.
Ô mon coeur, sa plainte amoureuse.
Que ta perle est douce au ciel enflammé.
Étoile de la nuit pensive!
Mais combien plus douce est la clarté vive
Qui rayonne en mon coeur, en mon coeur charmé!



La chantante mer. Le long du rivage, 
Taira son murmure éternel,
Avant qu‘en mon coeur, chère amour.
Ô Nell, ne fleurisse plus ton image!

Le Papillon et la Fleur  Vicomte Victor Marie Hugo (1802 – 1885)

La pauvre fleur disait au papillon céleste:
Ne fuis pas!...
Vois comme nos destins sont différents, je reste.
Tu t‘en vas!

Pourtant nous nous aimons, nous vivons sans les hommes,
Et loin d‘eux!
Et nous nous ressemblons et l‘on dit que nous sommes
Fleurs tous deux!

Mais hélas, l‘air t‘emporte, et la terre m‘enchaine.
Sort cruel!
Je voudrais embaumer ton vol de mon haleine.
Dans le ciel!

Mais non, tu vas trop loin, parmi des fleurs sans nombre.
Vous fuyez!
Et moi je reste seule à voir tourner mon ombre.
A mes pieds!

Tu fuis, puis tu reviens, puis tu t‘en vas encore
Luire ailleurs!
Aussi me trouves-tu toujours à chaque aurore
Tout en pleurs!



Ah! pour que notre amour coule des jours fidèles.
Ô mon roi!
Prends comme moi racine ou donne-moi des ailes 
Comme toi!

Claude Achille Debussy  1862 – 1918)
Trois Chansons de Bilitis  Pierre Louys (1870 – 1925)

I La Flûte de Pan

Pour le jour des Hyacinthies,
Il m‘a donné une syrinx faite
De roseaux bien taillés,
Unis avec la blanche cire
Qui est douce à mes lèvres comme le miel.
 
Il m‘apprend à jouer, assise sur ses genoux;
Mais je suis un peu tremblante.
Il en joue après moi, si doucement
Que je l‘entends à peine.
 
Nous n‘avons rien à nous dire,
Tant nous sommes près l‘un de l‘autre;
Mais nos chansons veulent se répondre,
Et tour à tour nos bouches
S‘unissent sur la flûte.
 



Il est tard;
Voici le chant des grenouilles vertes
Qui commence avec la nuit.
Ma mère ne croira jamais
Que je suis restée si longtemps
A chercher ma ceinture perdue.

II La chevelure

Il m‘a dit: „Cette nuit, j‘ai rêvé.
J‘avais ta chevelure autour de mon cou.
J‘avais tes cheveux comme un collier noir
Autour de ma nuque et sur ma poitrine.
 
Je les caressais, et c‘étaient les miens;
Et nous étions liés pour toujours ainsi,
Par la même chevelure, la bouche sur la bouche,
Ainsi que deux lauriers n‘ont souvent qu‘une racine.
 
Et peu à peu, il m‘a semblé.
Tant nos membres étaient confondus,
Que je devenais toi-même,
Ou que tu entrais en moi comme mon songe.“
 
Quand il eut achevé,
Il mit doucement ses mains sur mes épaules,
Et il me regarda d‘un regard si tendre,
Que je baissai les yeux avec un frisson.



III Le tombeau de Naiades

Le long du bois couvert de givre, je marchais;
Mes cheveux devant ma bouche
Se fleurissaient de petits glaçons,
Et mes sandales étaient lourdes
De neige fangeuse et tassée.
 
Il me dit: „Que cherches-tu?“
Je suis la trace du satyre.
Ses petits pas fourchus alternent
Comme des trous dans un manteau blanc.
Il me dit: „Les satyres sont morts.
 
„Les satyres et les nymphes aussi.
Depuis trente ans, il n‘a pas fait un hiver aussi terrible.
La trace que tu vois est celle d‘un bouc.
Mais restons ici, où est leur tombeau.“
 
Et avec le fer de sa houe il cassa la glace
De la source ou jadis riaient les naïades.
Il prenait de grands morceaux froids,
Es les soulevant vers le ciel pâle,
Il regardait au travers
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